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LES ÉTOURDIS, 

O U 

LE MORT SUPPOSÉ. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente un salon. Sur l’un des 
côtés , une porte qui donne dans un cabinet. 


SCÈNE PREMIÈRE.- 

DAIGLEMONT, FOLLEVILLE. 


F OLIBYILLEi 


I L le faut avouer : depuis huit jours entiers r 
Nous vivons fagement , grâce à nos créanciers. 
Nous ne forions jamais. Une raifon très-forte 
T’empêche de palier le feuil de cette porte: 
Dans mon hôtel garni tu vins très-prudemment 
Occuper la moitié de mon appartement. 

Je te liens , en ami , fidelle compagnie : 
Comment te trouves- tu de ce genre de vie? 

DAIGLEMONT. 


Fort mal. 

F'o IIBVILlï. i.'vj 
Pourquoi ? Caché fous le nomade Detbain, 
Les huiffiers, les records te chercheront en vain; 

Leur meute est en défaut , tu lui donnes le change. 

DAIGLEMONT. 

r. 

Oui; mais, parbleu, l’ennui qui m’aflbmme, les venge. 
Si je pou vois fortir !... 

FOLLEVILLE. 

Tu le pourrois, vraiment, 

Sans ce fripon maudit , ce chicaneur d’Armant , 

Qui pour quinze cents francs a contre toi fentence : 

Tu fis cette méchante affaire en mon abfence : 

Où diantre ton efprit étoit-il donc alors ? 
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A LES ETOüRUxo. 

C’efl jouer trop gros jeu, que rifquer le pour corps: 

Moi, je ne fais jamais cette sottife étrange ; 

Des billets tant qu’on veut , point de lettres de change. 

DAIGLEMONT. 

N’y pouvant plus tenir , et par l'ennuy preffé , 

A Dorlis mon cousin je me fuis adressé. 

Je le prie , en deux mots , de me prêter la fomme 
Dont j’ai besoin.. . • 

ïOIIEVIIIEi 

Tu vas recourir à cet homme 
Que tu ne vois jamais I Tu n’en tireras rien. 

D A I G LE MONT. 

Vraiment , j’en ai grand peur \ c’est un dernier moyen 
Que j’ai voulu tenter, faute d’autre relTource. 

FOELEYXI.EE. • 

Tu fais bien qu’un ami peut puifer dans ma bourfe. 
DAIGLEMONT. 

Ta bourfe 1 elle eft à fec. 

FOEEEV, IEEE. 

Elle va se remplir. 

J’ai fait certain projet, et s’il peut réuffir... 

L’idée en eû hardie et fortement conçue. 

Je compte aujourd’hui même en apprendre l’iflue. 

DAIGLEMONT. ' 

Dis-moi donc ce que c’eft. 

FOLLEVILLE, déclamant. 

Non : pour être approuvés , 

De Jemblables dejjeins veulent être achevés. (*) 

4 — 

S C È N E I I. 

FOLLEVILLE, DAIGLEMONT , DESCHAMPS entre 
une lettre à la main. 

DAIGLEMONT. 

A. H ! ah ! fâchons un peu ce que Defchamps m’annonce*, 

Cette lettre à la mienne eft- elle une réponfe ? 

DESCHAMPS. 

Non , Monfieur. 

(*) Mithridate, acte III , scène I. 



COMÉDIE. 


( A Folleville, ) 

C’eft pour vous. 

FOllïYHlI- 

De Nantes ? Ah ! ma foi , 


Peut-être. . . 

DAIGLEMONT, à Descnamps. 

Et mon confin ne t’a rien dit pour moi ? 
deschamps. 

Il n’étoif pas chez lui; j’ai laissé votre lettre: 

Sitôt qu’il rentrera , l’on doit la lui remettre. 

folleville, qui cl iicachcti , die avec joie. 
Nous femmes trop heureux , mon pauvre Daiglemont : 
Embraffe-moi. 

DAIGLEMONT. 

Pourquoi ? 

FOLLEVILLE. 

Mais embrafle-moi donc* • 

Les effets , avec moi , répondent aux paroles. 

Vous dites qu’il vous faut deux ou trois cents pifloles : 
Mon ami , ce n’ell rien , je veux vous obliger. 

Ne me refufez pas , ce feroit m’affiiger : 

Vous pouvez difpofer de cette bagatêlfi 
D A I C X. £ M O N T. 

Une lettre de change ! E: d’où diantre vient-elle ? 

FOLLEVILLE. 

Tu peux voir. 

DAIGLEMONT. 

De mon oncle ? 

FOLLEVILLE. 

Oui , fans doute , de lui. 


D A I G L E M O NT. 

Elle eft de mille écus, et payable... 

FOLLEVILLE. 

Aujourd’hui , 

A vue. Oh ! nous n’aurons point à fouffrit d’efcoinpte.- 
J’aime fort les effets dont l’échéance efl prompte. 
DESCHAMPS. 

Il paroît que mon plan a très-bien réuffi. 

DAIGLEMONT.. 

Quoi ! Deschamps eft au fait ? 
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LES ÉTOURDIS, 

ÏOILIVIUI. 

Sans doute -, en tout ceci 
Si s fecours m’ont vraiemem été très-néceffaires. 

DBSCHAMPS. 

Oui, Moniteur. Connoiffant l’état de vos affaire*. 
J’ai déployé mon zèle en ce befoin urgent , 

Et c’dft moi qui procure à Moniteur cet argent. 

DAIGEEMONT. 

Mais comment ? 


D B S.C H A M P S. 

Devinez ; je vous le donne en mille. 
POEEEVIEEE. 

Je veux bien t’épargner une peine inutile. 

Tiens , de l’énigme ici tu trouveras le mot. 

Lis. 


daigeemont. 

Qutéft-ce qui t’écrit ? 

POEEEVIEEB. 

C’cfl Moniteur Guillemot. 

D A I G E E M O N T. 

Qui? le vieux factotum de mon oncle ? 

POEEEVIEEE. 

Lui-méme. 


BAI OLE MONT, prend la lettre et lit. 

Vous n’imagine^ pat quelle douleur extrême 
A cwijïe a Monfieur la mon de fon neveu , 

Votre ami. . . Votre ami ? Mais dis-mot donc un peu : 
Parlerott-il de moi , par hafard ? 

POLEEVIELB. 

Je le penfe. 

B A I G E e’m O N T. 

Eft-ce que je fuis mort ? , 

POEEEVIELE. 

Que fait-on ? Lis -, avance. 
daiglemont continue à lire. 

Vous avej très-bien fait , dtns un fl grand malheur , 

De m’écrire d’abord cette tnfle nouvelle ; 

P ai fu de mon cher maître^ adoucir la douleur , 

Par Us ménagemens que ma diâé mon \cle. 
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COMÉDIE. 

F O L L E V I LEE. 

Oh ! Moniteur Guillemot eft un garçon prudent. 

DAIGLEMONT lit. 

Monfîeur approuve fort que, dans ces circonfîances , 
Vous naye\ épargné , ni les foins, ni l'argent. 

Jl faut vous rembourfer de toutes vos avances. 

FOLLEVILLE. 

Mais c’eft fort jnfte. 

DAIGLEMONT lit. 

Ici vous trouverez inolus. 

Un bon effet de mille écus ; 

C'eft . fuivant votre état général de d/penfes , 

Ce que vous ont coûté médecin , chirurgien , 

Cens qui font trhs-fouvent plus de mal que de bien , 

Et la garde et l'apothicaire. 

Les frais de fépulture et ceux du luminaire. 

Il en coûte bien cher pour mourir à Paris , 

Et les enterrement , Monficur , f ont hors de prix. 

FOLLEVILLE. 

Oh ! c’eft que je t’ai fait un convoi magnifique. 

DAIGLEMONT. 

Je te fuis obligé; la réflource eft unique. 

FOLLEVILLE. 

Lis donc jusqu’à la fin. 

DAIGLEMONT lit. 

Le défunt , dites-vous , 

Laiffe quelques petites dettes : 

V°ye{ les créanciers , avertiffe\-les tous 
De tenir leurs quittances prêtes ; 

Tirai , jous peu de jours , à Paris les payer. 

ddieu , Monfîeur : de tous vos foins mon maîtrt 
Me charge , encore un coup , de vous remercier : 

Il vous aime toujours ; et moi j'ai l'honneur d’être. . . 
FOLLEVILLE. 

Très-bien : je fuis charmé d’être à fems averti. 

De ce voyage - là nod-> tirerons partî f ; 

Nous ferons bien payer tes dettes au bon-homme. 

Et nous accrocha ons encore quelque fomme. 

DAIGLE MONT. 

Le tour eft incroyable , et j’en fuis flupéfait. 

On me croit mou. 
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LES ÉTOURDIS, 


F O E E E V IEEE. 

Un peu. 

DAIGEEMONT. 

Mais comment as-tu fait 


Pour prouver ?. . . 

F OEEETILEE. 


J’ai fourni la preuve la plus claire: 
Defchamps m’a d* lis ré ton extrait mortuaire. 

D A 1 G L E M O N T. 

Quoi 1 ce coquin a fait un faux ? 

FOEEEVIEEE. 

Bien entendu. 

Eh mais, ne faut-il pas qu’il (oit un jour pendu ? 

Qu’il le foit pour un faux , ou bien pour autre chofe. .. 
DESCHAMPS 

A mes dépens toujours Moniteur s’amuse et glofe. 

Je pense qu’il me fait , en certe occafion , 

L’honneur d’6;re jaloux de mon invention. 

Dans ce tour pr u commun éclatte mon génie , 

Et c’efl un des beaux traits qu'on lira dans ma vie . 

D AIGLE MONT, à Folkvillc. 

As-ru pu te ièrvir d’un femblable moyen ? 

Tromper ainsi mon onde 1 Oh! cela n’efl pas bien. 

Tu fais, pour l'on neveu , jufqn’où va fa tendrefle. 

.FOEEEVIL EE. 

Oui , plains - toi ; j’aime affez cette délicatefie. 

Jinbécille, fens donc ce que l’on fait pour toi. 

De Nantes à Paris , tH vins , ainfi que moi , 

Pour nous former dans l’art de Cujas et Barthole : 

Nos parens comptoient bien qu’en une bonne école , 
Tous les deux avec fruit nous ferions noire droit; 

Mais comment travailler dans un fi bel endroit , 

Parmi les agrémens dont cette ville abonde ? 

On s'y divertit mieux qu’en aucun lieu du monde; 

On y trouve à choisir mille plaifirs divers : 

Mais tous ces plàjfirs-là , par nqalheur, fonr fort chers; 
Nous le favons très-bien par notre expérience. 

Nous n’avons nullement épargné la dépenfe ; 

Et depuis’ dix-huit mois que nous fommes ici , 

Nous avons bien mangé de l’argent, dieu merci. 

Aussi, pour en avoir , que de trames ourdies ! 

Combien n’avons-pous pas. compté de maladies, 

Tandis 
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COMÉDIE. 

Tandis que nous étions en perfaite fanté, 

Et des cours où jamais nous n’avons aififté , 

Et le maître d’anglais, les mois d’académie, 

Et de ce droit fur-tout la dépenfe infinie ! 

Notre rare favoir devroit être envié , 

Si nous avions appris tout ce qu’on a payé. 

DAIGEEMONT. 

Nos reflburces enfin fe font bien affaiblies. 

Si nos parens encore ignorent nos folies , 

Au moins nous ont-ils fait fentir , par vingt refus , 
que nos dépenfes... 

ÏOIIETIIIE. 

Oui , l’argent ne venoit plus ; 
Nous étions mal : Defchamps m’a fourni cette idée , 
De fuppofer ra mort ; moi , je l’ai hafardée : 

Le tour nous réuflït , et je trouve plaifant 
Que tu touches les frais de ton enterrement. 

DAIGX.EMONT. , 

Cet argent vient très-bien pour me tirer de gêne; 
Mais je fonge à mon oncle, à fa cruelle peine-.. 
ÏOIIETIIIE, 

Bon ! bon ! songe plutôt au plaifir qu’il aura , 

Quand fon neveu défunt à ses yeux reviendra : 
Quelle douce surprife 1 

DAIGEEMONT. . 

Et ma pauvre coufine,' 

Que j’adore, qui m’aime, eft encor plus chagrine 1 
Comme elle va pleurer ! 

ÏOIIETIIIE, - ( ( 

/ Mais, en revanche aufli,; 

Comme d’autres riront ! Tiens , je crois voir d’ici 
Plusieurs de tes paretjs, qui, pensant qu’ils héritent. 
D’une fi prompte mort tout bas se félicitent ; . 

Ils vont prendre ton deuil , se partager ton bien ; 
Mais ils te le rendront. 

DAIGLEMONT. 

Ma foi , je n’en sais rien. 
Enfin , l’extrait fait foi contre mon exifience : . 

Ils me chicaneront ; tu verras. 

FOEEEVIEEE. 

. . Oui *, fentence 
Par laquelle vu l’acté, on doit te déclarer 
Mort , et te condamner à le faire enterrer. 
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10 LES ÉTOURDIS. 

DA I G X E M O N T. 

Si mon coufin pouvoir , contre toute efpérance , 

De mes quinze cents francs me faire encor l’avance ! 

fcOXXEVIXXE. 

Oh ! tu n’en ferois pas long-tems embarraffé; 

Ce feioit , je -t allure , un fonts bientôt placé. 

Daigxemont. 

C’eft aflez difcourir : permets que je te dife 
d’aller .u plus prcffé : vas toucher fans remifc 
Les mille. écyj. 

FÔUïTÎm. 

J’y vais: loi , tandis que je fors. 

Et que je réglerai h s chofes au--debors , 

Travaille ici; revois l’état de tes affaires; 

Fais pour tes créanciers des billets circulaires ; 

Mande leur de venir , et qu’ils font trop heureux» 
Puifqu’on veut les payer et finir avec eux : 

Bien entendu pourtant qu’ils feront raifonnables > 

Et feront fur leur dû des remifes paffables. 

DAIGXEMONT. 

Ma foi, tu fais fort bien qu’en .Lur donnant moitié, 

11 n’en efl pas un fcul qui ne fût trop payé. . 

, FOXXEVIXXE. 

Al’ons , tout ira bien : fois fans inquiétude; 

Je fuis plus las que toi de notre folitude ; 

Il tfl tems d’en foriir et de nous diffiper. 

Ce foir , en certain lieu , je te donne à fouper. 

Je t’ai fait, par befoin , mourir de mort fubite : 
L’argent comptant revient, et je te reffufeite. 

Adieu , je vais courir : dans deux heures au plus 
Je reviens te chercher. 

DAIGXEMONT. 

„ :u. . j e com p te U-delTus. 

Bon jour, dépêche-toi. 

SCÈNE III. 

DAIGL EM ONT, DESCHAMPS. 

DAX G X E M O N T. 

Jusqu’ A-ce qu’il arrive , 

A mes chers créanciers il faut donc que j’écrive... 
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COMÉDIE. iî 

DESCHAMPS. 

Ecoutez donc , Moniteur : mon efprit attentif 
Obferve ici qu’il faut un périt correctif. 

DAIGLEMONT. 

Pourquoi donc ? 

DESCHAMPS. 

, Vous allez très-fort vous contredire; 

Quand on eft mort ; je crois' qu’on ne peut pas écrire. 

DAIGLEMONT. 

As-tu trouvé ce l i fans faire un grand iffort ? 

Je compte bien auifi dater d’avant ma mort. 

deschamps. 

Bon, 

DAIGEEMONT. * 

A mes créancier je men vais faire entendre... 
DBSCHAMPS. 

Quoi ? 

D A I G E E M O N T. 

Que dans l’autre monde étant prêt de "me rendre, 

Moi , je n’ai pas voulu , débiteur fcrupuleux , 

Partir pour si long-tems, fans prendre congé d’eux. 

Il faut des procédés. 

DESCHAMPS. 

tt 

Ma foi, c’eft très-honnête ; 

Ils en feront touchés. 

D A I G E E M O N T. 

J’ai mon dcfïein en tête. 

Laifle faire ; mon ftjle , énergique et concis , 

Amollira leurs cœurs dans l’ufure endurcis ; 

Je veux que , tout contrits de leurs fraudes notoires , 

Eux-mêmes de moitié réduifent leurs mémoires. 

Parbleu, fi j’en allois faire d’honnêre; gens, 

Cela feroit fort beau ! ne perdons point de tems : 

Va chercher là-dedans mes papiers, je te prie. 

Tout de fuite. . . 

DESCHAMPS. 

Allons ; c’eft une plaifanterie , 

Monfieur, vous n’avez point de papiers, entre nous, 

A moins que ce ne foit quelques vieux billets doux. 

DAIGLEMONT. 

Tu verras que tu fais mieux que moi mes affaires? 

Je n’ai pas de papiers impôt tans , néceffaires , 

B a 
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Griffonnés prefque tous de la main des huiffiers , 

Et dont m’ont fait préfent meffteurs mes créanciers ? 
Des affîgnations , des comptes , des mémoires ? 

DESCHAMPS» 

Ah ! J’y fuis. Je m‘en vais vous chercher ces grimoires ; 
Cela doit faire un beau recueil. 


SCÈNE IV. 

DAIGLEMONT, feul. 

N o u s allons voir 

Si j’aurai le talent d’attendrir, d'émouvoir ! 

C’efi par le vieux Jourdain qu’il faut que je commence: 
Le drôte à tout propos vante fa confcience ; 

Même dans fon quartier il paife pour dévot. 

SCÈNE V. 

DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 
DESCHAMPS. 

V„ ILA , je crois , Monfieur /lés papiers qu’il vous faut ; 
Vous aurez à les lire une peine 'Effroyable , 

Et je les tiens écrits de la griffe du: diable* 
DAIGLEMOSti’ 

C’efl bon. 

DESCHAMPS. 

Monfieur a-t-il encor befoin de moi ? 
DAIGIBMONT. 

Non, pas pour le moment; j’écrirai bien fans toi. 
DESCHAMPS. 

Je vais donc là-dedans voir l’objet de ma flamme. 

DAIGLEMONT. 

Tu t’es fait l’amoureux de cette vieille femme , 

De l’hôteffe ? 

D B S c H 1 A M P S. 

Ma foi, Monfieur, n’en riez pas; 

Elle en vaut bien la peine; et quoique ses appas 
Aient au moins quarante ans, ils ont fait ma conquête. 

DAIGLEMONT. 

Là , férieufement ? 
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COMÉDIE. i3 

DESCHAMPS. 

D’honneur , j’cn perds la tête. 

La bonne dame eft veuve, et je lui fais du bien} 

Et moi je fuis garçon , Moniteur , et je n’ai rien. 

DAIGEEMONT. 

Ah ! tu dois l’adorer ; je n’en suis plus en peine. 

DESCHAMPS. 

Que voulez-vous ? je fuis un cadet du Bas-Maine -, 

J’ai du ciel, en naiffant , reçu pour fout avoir, 

Un grand fonds de mérite, et je le fais valoir. 

J épouferai •, j’en ai pardevers moi des preuves , 

Et les jolis garçons ont des droits fur les veuves. 


SCÈNE VI. 

DAIGLEMONT, Jeul. 

Faisons notre travail. Juftement c’eft Jourdain 
Dont le compte d’abord me tombe fous la main. 

Voyons-le : « Dix coupons de belle monfleline ; 

» Trente aunes de bafin , cent vingt de toile fine ». 

Je n'en ai pas levé de quoi faire un mouchoir: 

J’achetois le matin pour revendre le foir... 

« Total, fix mille francs». Juif, comme tu me voles ! 

C’eft beaucoup fi j’en ai reçu deux ceuts piftoles... 

Allons , mettons-nous bien en fituation ; 

Prêchons à mon voleur la reftitution. 

(Il Je met à écrire ). 

. . . Bon ! fuperbe début ! c’eft un trait de génie ! 

.. . Ecrivons gravement : Je fuis à l’agonie. ' 

... L’écriture tremblée... Il n’aura nul foupçon. 

. . . Mon épitre vaudra celles de Cicéron. 

... Cela va bien.. Oui.. C’eft ainfi qu’il faut s’y prendre. 

. . . Quel ton perfuafif. . . Mons Joqrdain doit s’y rendre. 
Relifons : u Vieux coquin, dans une heure au plus tard, 
v Je ferai mort } adieu. Toute rancune à part , 

» Je veux bien te donner des avis fahmires. 

» Amende-toi : renonce à tes gains ufuraires ; 

» Songe qu’en l’autre monde", où je vais aujourd’hui, 

» On eft fort mal reçu, chargé du bien d’autrui. , 

» Je crois pouvoir, fans qu’on me blâme, 

» De ton mémoire au moins retrancher la moitié : 

» Ce que j’en fais , mon cher, c’eft par pure amitié, 
n Et pour le falut de ton ame. 
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1 4 LES ÉTOURDI S, 

r> De ton mémoire ainfi réduit , 
n Mon oncle recevra copie -, 

» 11 te payera fans fc ndale et fans bruit. 

» Mais fi , pour ton malheur , il te prend fantaifie 
» De vouloir conte er, tu peur compter, vieux fou, 

•» Qu’exprès je reviendtai pour te tordre le cou ». 

SCÈNE VII. 
DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

DESCH AM PS. 

D ans cet hôtel garni , Monfieur , un homme arrive , 
Qui porte une figu e allez rébarbative -, 

Il demande Monfieur Follev lie. 

DAIGLEMONT. 

Et fais-tu 

Qui c’eft ? 

DESCHAMTS. 

Non : il tft vieux , partablement vêtu. 

DAIGLEMONT. 

Ah ! puifque te voilà , 1ers moi de fecrétaire. 

Tiens , fais de cette leitre un fécond exemplaire ; 

Puis tu porteras l'un au bon homme Jourdain , 

Et l’autre au bijoutier , à monfieur Valentin. 

Dis- leur bien qu’elle étoit depuis long-tems écrite. 
DESCHAMPS. 

Oui, Moniteur. Allez-vous recevoir la vifite 
Du quidam ? 

DAIGLEMONT. 

Non : il vient demander de l’argent î 
C’eft quelque créancier , fi ce n’est un fergent. 

Parbleu ! tu devois bien tâcher de le connoître. 

DESCHAMPS. 

Mais vous-même à l’inflant faurez ce qui peut être : 

Je crois qu’il vient \ partez dans ce cabinet-ci , 

D’où l’on entend très-bien ajul^qui fe dit ici. 

(m. daiglemont , onclt > derrière le théâtre ) 
Entrons dans la Maifon. 

DAIGLEMONT. 

Eh ! mais. . . je crois entendre. . , 
Oui , c’est lui. . . c'eft fa voix... O ciel ! quel parti prendre 
C’eft mon oncle. . ,. 





COMÉDIE. • i5 1 > • 

DESCHAMPS. . 

Votre oncle ? 

DAIGLEMONT. 

Eh ! vite, cachons-nops. 

( Ils emportent les papiers , et Je J auvent dans le cabinet. ) 

SCÈNE VIII. 

M. DAIGLEMONT , JULIE , L’HOTESSE 

M. D A I G X. E M O N T. 

JVÏonsieuh. de Folleville eft forti , dites-vous? I* 

X* HOTESSE. 

Oui, Monfieur, mais il doit revenir tont-à-l’heure. 

M. DAIGLEMONT. 

Puisque dans cet hôtel ce jeune homme demeure , 

J'y veux loger aufii. Vous aurez sûrement 

Pour ma fille et pour moi , chez vous un logement ? 

l’hotesse. » 

Certainement, Monfieur, et j’ofe vous réponse 
Que vous lirez content. Je tiens l’hôtel de Londre. 

Sans vouloir me flatter , je puis dire qu ici , 

Il ne vient que des gens comme il faut , dieu merci. 

M, DAIGLEMONT. 

J’en fuis perfuadé. Le jeune Folleville-, , 

Que fait-il , dites-moi , dans cette grande ville? 
x’hotesse. 

Mais, Monfieur, ce qu’y font beaucoup de jeunes-gens. 

11 ne detn ure ici que depuis peu de rems. 

Rarement je l’ai vu. Puis de mes locataires 
Je ne dois ni favoir, ni conter les affaires.' 

Les gens de notre é>a‘ font bavards, curieux: 

Grâce au ciel , je n’ai point ces défauts-là. 

M. DAIGLEMONT. 

Tant mieux. 

x’hotesse. 

Sur tout ce que je fais j’ai grand foin de me taire. 

Et ne veux po nt favoir ce dont je n'ai que faire: 

Je ne peux pas fouffrir les indiscrétions 

De ces gens qui toujours vous font des queftions. 

Monfieui vient à Paris pour affaires, je penfc ? 

M. DAIGLEMONT. 

Oui : par voir Folleville il faut que je commence. 
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l’hôtesse. 

C’efl Monfîeur votre fils ! 

M- D A I G L»E MOÏÏT, 

Non. 

l’hotesse. 

Ou votre neveu ? 
JULIE. 

Hélas J non. 

i’hoïessî. 

Je trouvois. . . Il vous reffemble un peu. . . 
IF vous connoît du moins ? 

. ' . M. D AIGLE MON T. 


Oh ! beaucoup , et je l’aime 

De tout mon cœur. t 

I.’ HOTESSE. jj 

Ici chacun en fait de môme, 

« Et c’eft qu’il le mérite. Entre nous, je crois bien 
Qu’il s’amufe à Paris •, efl-on jeune pour ri n ? 

Le plaifir, à cet âge, efi l’importante affaire 1 , 

Depuis huit jours, au refte , il efi fort lédentaire; 

Un de les bons ami- avec lui*s'efi logé; 

Celui-là, par exemple, efi un garçon rangé ; 

U s’appelle Dtibain ; il aime les fciences, 

Et sur-tout la phyfique et les expériences. 

Enfermé dans la chambre , il travaille toujours , 

Et n’a pas mis le pied dehors tous ces huit jours. 

M. D A I G L E M O N T. 

Ne puis-je pas le voir ? 

l’hotesse. 

Vous en êtes le maître ; 

11 efi là. 

M. D A I G L E M O N T. 


Je ferois charmé de le connoltre ; 

Je vais le faluer et lui dire bon jour. 

De Follevillc ainli j’attendrai le retour. 

VI s’ approche avec l’hotejfc de la porte du cabinet'). 

L O T E S S E. 

La clef efi à la pottêT 

N. daiglemont tourne la clef, et ne peut ouvrir. 

Eh bien donc ! 
x’ HOTESSE. 

Pouffez ferme. 

M, BAIGIEMOKT. 


» 
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COMÉDÎE. r .' 1 7 

M- DAIGLEJ1ÛNT, 

Mais je crois qu’on retient la porte. 1 

( Ofi met ut i verrou en-dedans ). 

Ah f 1 on s’enferme. 

%, ’ H O T B S.S Ç. , 

C’cft qu’il eft occupé : je vous 1 avois bien dit. 

Vous le dérangeriez. . _ 

M. D A I G L E MONT. ; . \ ’ 

? ■ Allons , cela fufiit. 

(Il crie à travers la porte). 

Ne vous dérangez pas , Moniteur , je vous fupplie. 

J’en (erois déiolé. J'aime qu’on étudie. . ,. h s *. 

Je ne fais pas pourquoi nos géns ne viennent pas ; ‘ ~ 

Je vais, pour les chercher, retourner fur m^pas. t 

( A Julie ). . . ... ... - ... : 1 

Toi , refle avec madame! Allons., ma bonne amie, 

Tâche ici d’oublier tort chagrin , je t’en prie. 

Adieu. {Il l’embrajje). 

— — ■ — ; • 1 

SCÈNE IX. ■ • ; ■ j/ 

L* H OTESSE, JULIE. 

■- J. . liî H O T ESSE. et; . • 

JVTademoisfu.e , à ce que je conçois, • i y *“ 
Voit Paris aujourd’hui pour la première fois ? 

■> J vi. L I E. . y 

Oui, madame. ' .•.•>. -, i 

, »... jL ’.a o T b. .... , 

, ... Et fans doute elle en eft bien joyeufe? 

J U L l ï.i.' • • , '■ 

Pas beaucoup. ». '« —r; 1 *• : - pi 

i’hotHse. 1 • 

Quoi ! <i jeune, et fi peu ctirieufe.J' 
Savez-vous bien qu’il n’eft au monde qu’un Pai is ?’ 

Chaque étranger qui vient , eft enchanté furpris ; 

Rien n’est fi* beau! ... Par-tout K?*eri en bruit Tune foule! 
Sans des plaifits nouveaux aucun jour ne sécouie. 

Il faut aller tout voir, corné ‘ie, opéra. 

' J ü I'. I E. r " • 

rft • < • 

Qui ? moi? j’irai par-tout où m m père voudra. 
l’hotesse. 

Comment donc ? aux plaifirs vous étc» infenfib'e ! 

C 
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4 :- 


i 


JULIE. 

Les goûter à préfenr me feroit impoffible. 

l ’ h o t e s S b. 

Pauvre enfant ! quelle efl donc fa fuuation ? 
Aurions-nous par hafard quelque inclination , 

Quelque rendre penchant qu'un père désapprouve ? 

Ah ! je fais bien alors auel chagrin on éprouve : 

Mot., j’ai paffé par- là. Four vous mieux défoler , 

D’un vieux mari , peut-être^ on veut vous affubler? 
Car voilà comme on fait.. . Les malheureufes tilles. 
Toujours on les marie au gré de leurs familles. 

Jamais au leur... Je vois... Vousvèr.ez à Paris 
Acheter des bijoux , des étoffes de prix . * ' 

Enfin rouf ee qu’il faut quand on entre en ménage , 

Le tronsseau ?... n’efl-ce pas ?... Ah ! quand le mariage. 

‘ ’ JULIE. 

Mon père n’efl pas homme à me facrifier , 

Et c’en moi qui ne veux jamais me marier. 

l’hotesse. 

Ah ! jamais : ne jutons de rien , Mademoifelle : 

Mais enfin , d’où vous vient cette peine cruelle ? 

Je crois la deviner : foyez de bonne foi ; 

Je m’y connois un peu : vous aimez , je le vois. 
JULIE. 

• Ah ! Dieu ! 

l’hotesse. 

Là , faites-moi la confidence entière. 

Je fuis fort indulgente en pareille matière. 

Au fait, eft-ce pour rien <jùè nous avons un cœur? 
Puis , fi vous aimez , c*eft en tout bien , tout honneur. 
Dites-moi , votre amant eft-il jeune , fincère ? 

Vous écrit-il ? a-t-il l’aveu de votre père ? • - - 
Viendra-t-il à Paris ? Eft-il un- peu jaloux ? 

J.V L I E. . , 

Hélas 1 il pourroit bien être connu de vous. 

*• i’hOTÏ * & E. 

Bon ! comment ? Il a donc habité cette ville i 

JU.LIE. - . 

C’étoit l’intime ami de monfieur Folleville. 

Plus d’une fois , fans doute , il eft ici venu. 

", l’hotesse. 

Comment le nomjne-t-on ? 

".JULIE.- 

. Daigletnont. 


( 
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COMÉDIE. 


L HOTESSE. 

Je n’ai vu 

Perfonne' de ce nom. Si bien donc qu’il demeure 
A Paris ? 

JULIE. 


*9 


Il n’eft plus ; c’eft fa mort que je pleure. 

Je le regretterai toujours comme aujourd’hui , 

Je l’aimai le premier-, je n’aimerai que lui. 

l’hotesse. 

Quoi ! votre amant eft mort ! quel malheur effroyable. 

D honneur , cela me fait une peine incroyable. 

JULIE. 

Enfemble, dès l’enfance , élevés tous les deux, 

Nous avions mêmes goûts , mêmes foins , mêmes jeux : 
Je le voyois fans peine adoré de mon pè’e ; 

Ce n’éroifcqu’un coulîn , je l’aimois plus qu’un frère... 
Je n’ai plus rien au monde , et n’y veux plus relier. 
L’HOTESSE. 

Mademoifeile , auffi c'ell trop vous artriller -, 

L’ufage de Paris eft différent du vôtre : • 

Quand on perd un amant , on fe pourvoit d’un autre. 
JULIE. 

Ma douleur eft réelle , et durera toujours. 

X* HOTESSE. 

Bon ! bon ! foyez ici feulement quinze jours. . . 

juxie. r 

J’ai befoin de repos; je me fens un peu laffe ; 

• Faites que l’on me donne une chambre, de grâce, 
l’hotesse. 

Dans votre appartement je vais vous inftaller. 


SCÈNE X. 

L’HOTESSE, JULIE , DESCHAMPS fort in cabinet. 
i'hotssss. 

P ardon : je vois quelqu’un qui voudroit me parler. 
Je m’en vais dire... Holâ t... viendra-t-on quand j’appelle î 

( Un valet paroit ). 

Au grand appartement menez Mademoifeile. 
Excufez-moi ; bientôt j’irai vous retrouver. 

JULIE. 

Reliez ; feule chez moi je vais lire ou rêver. 

C a 
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SCENE XL' 

L’HOTESSE, DESCHAMPS. 

DESCHAMPS. 

► »« • 

Ah ! vous voilà « ma reine. A la fin on vous trouve. 
Liftz vous dans mes yeux le tranfport que j’éprouve ? 

De joie , en vous voyant , mon cœur eu chatouillé. 

L’ H O TE S S E. 

Le plaiiir , près de vous , tient le mien éveillé. 

DESCHAMPS. 

Ça , quand époufons-nous ? car chez moi cela prefle. 

X.’ H OTES SE. 

E r n ci , je crains -, je vais n’ètre plus ma maîtrefle. 

DESCHAMPS. ^ 

Pourquoi donc ? Nous ferons une ménage fi doux , 

«/Quand dans votre niaifon. . . La maifoa eftà vous , 
N’efi-ce pas ? 

E’ HOTESSE. 

Oui, vraiment. 

DESCHAMPS. 

Ah ! vous êtes charmante. 

Je crois qu’elle vaut bien vingt mille francs ? 

HOTESSE. 

Oh ! trente . 

Tout au moins. 

DESCHAMPS. 

Les beaux yeux ! qu’ils font vifs et perçans l 

e’ H O T E S S E. 

Vous me flattez. 

D K S C H A M P S. 

. Qui ? Moi ? je dis ce que je fens. 

Votre molïilier paroît conlidérable ? 

L* H O T E S S E. 

Il vaut dix mille francs. 

DISCHAMPS. 

Vous êtes adorable. 

• l’ HOTESSE. 

J’ai beaucoup travaillé ; Dieu merci , j’ai du bien. 

. DESCHAMPS. 

Parle-t-on de cela ? Fi donc ! N’euffiez-vous rien , 
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COMÉDIE. 

Je vous préférerois , belle comme vous êtes , 

Aux plus liches partis... V»us n’avez point de dettes? 

E* H O T E S S E. 

Très*peu •, d’ailleurs, bientôt je compte rembourfer. 

J'ai de l’argent comptant. 

DESCH AMPS, en l'embrassant. 

• Je veux vous embrasser. 

Je ne puis réfifter au défir qui me brûle. 

i/ HOTESSE. 

Finiflcz donc , Moniteur. 

DESCHAMPS. 

D’où vous vient ce fcrupule ? 
i/ HOTESSE./ 

Eh! mais... . 

‘deschamps. 

Ne fuis-je pas votrè futur époux ? 
x’ H O T E S S E. 

Vous avez ma parole. 

DESCHAMPS. 

Eh bien ! que craignez-vous ? 

Au point où nous voilà, vos refus font bizarres-, 

Et pour qu’un marché tienne , il faut donner des arrhes. 
e’ H O T E S S E. 

Non, femme qui les donne alfez fouvent les perd ; 

Et je ne fuis déjà que trop à découvert. 

DESCHAMPS. 

Quoique cette pudeur à mes \ ceux foit contraire , 

Je l’aime. Adieu, cher cœur. J’ai des courtes à faire; 
L’amour cède au devoir : mais bientôt de retour, 

Je reviens à vos pieds, du devoir à l’amour. 

Fin du premier Acte. 


ACTE II. 


S QsÈ N E PREMIÈRE. 

FOLLEYILLE entre gaiement , une bourfe à la main. 

J’ai touché notre argent !... Ménageons cette bourfe . .* 
On n’ufe pas deux fois d’une telle refTource.. . 

Mil>e écus!... Apréfent, attendons Guillemot. 
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22 LES ÉTOURDIS, 

Pour nous mieux mettre en fonds , il doit venir bientôt.,.. 
On nous l’envoye txprès... Ce cher oncle!... je l’aime... 

11 nous tût fort gênés , s’il fût venu lui- même j 
Heureutement pour nous, il cft très-loin d’ici... 

( Il ai pelle du côté du cabinet'). 

Tout va bien. . . Daiglemont. . . Daiglemont. . . 


SCÈNE II. 

M. DAIGLEMONT, FOLLEVILLE. 

M. daiglemont , entrant tout d’un coup par un autre côté. 

M E voici. 
FOLLEVILLE. 

Comment! Moniteur, c’tft vous? 

M. DAIGLEMONT, 

Vous le voyez : Moi-même. 
FOLLBVILLE. 

Efl-il bien vrai ? 

M. DAIGLEMONT. 

D’où vient cette furprife extrême ? 
Vous me faviez ici. Vous m’a upd liez ! 

FOLLEVILLE. 

Moi ! non. 

M. DAIGLEMONT. 

Mais très-diflinctemenr vous avez dit mon nom. 
FOLLEVILLE. 

Vous croyez ? 

M. DAIGLEMONT. 

J’en fuis sûr. 

FOLLEVILLE. 

Cela fe peut : fans doute, 

C’eft l’effet des regrets que mon ami me coflte -, 

Bien fouvent ie le nomme \ et malgré fon trépas, 

Infenfë ! je l’appelle \ il ne me répond pas. 

M. DAIGLEMONT. 

D’une vive amitié c’est la marque certaine. 

Sa mort m’a fait aulft la plus aff.eufe peine!... 
r Vous ne m’attendiez pas, je penfe ? 

FOLLEVILLE. 

Pas beaucoup. 
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COMÉDIE. 

M. DAIGLEMONT. 

Je me fnis à venir décidé tour dhtn coup , 

Et j’arrive un peu las , nuis bien porrant du refle. 
Je loge en cet hôtel. . 

F O tlBVIUï. 

Je fuis , je vous prorefle , 
Enchanté de vous voir. Cependant, entre nous , 
J’aimerois tout autant que vous f'tflïez chez vous. 
Risquer votre famé ! voyager à votre âge 1 
M. DAIGLEMONT. 

J’avois chargé d’abord Guillemot du voyage. 

F O L L E V I LEE. 

Il falloit qu’il le fit ; et je fuis affligé , 

Par intérêt pour vous... 

M. D A I G L K M O N T. 

Je vous fuis obligé. 
FOLLEVILLE. 

Vous ferez mal ici -, la maifon eft mefquine. 

M. DAIGLEMONT. 

Je ferai près de vous ; cela me détermine. 

FOLLEVILLE. 

Vous êtes trop honnête. 

M. DAIGLEMONT. 

Ah !... vous avez reçu 

Une lettre , un effet ? 

FOLLEVILLE. 

Oui , tout m’efi parvenu. 

Par exemple , pourquoi vous preffer de me rendre 
Cette misère-là ? Je pouvois bien attendre. 

Pour un peu d • retard , rien n’eût été perdu : 

Cela ne valoit pas. . . . 

M. DAIGLEMONT. 

Cela vous étoit dû ; 

C’étoient des débourfés, et qui, parleur nature... 

FOLLEVILLE. 

Ne m’ont pas un infiam gêné , je vous affure. 

M. D A I G L E M O N T. 

Oh 1 ça, je vais un p^tt voir mon appariement $ 
Tantôt nous parlerons d’affaires amplement. 

FOLLEVILLE. 

Je vais , en attendant , vous tenir compagnie.^ 

'M. DAIGLEMONT.' 

Non , non j refiez, mon cher ; point dé cérémonie. 
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SCÈNE III. 

FOLLEVILLE, Jeu!. 

O H ! parbleu , nous voilà dans un bel embajSas ! 
Comment fordrons-nous d’un aufti marnai- pas? 

Si le bon homme va déqpuvrir le myllère, 

II fera contre nous d’une horrible colère : 

Mais de mon plan toujours alTurons le fuccès ; 
Que d’abord l’oncle paye, et qu il fe fiche après. 


SCÈNE IV. 

FOLLEVILLE , DAIGLEMONT , DESCHAMPS. 


polleville va à la porte du cabinet. 
Héi notre ami 1 fais-tu que ton oncle lui-mème. . '. 


DAIGLEMONT. 


Eft ici. Tu nous mets dans une peine extrême. 

Et qu’y gagnerons-nous ? 

F OLLEVILLE. 

Mais d’abord mille écus , 

Qu’en fort beaux louis d'or à l’inftant j’ai reçus. 

Hé ! Defchamps , veille un peu , que l’on ne nous furprenne. 
DESCHAM PS. 

J’ai l’œil bon , dieu merci ; ne foyez point en peine. 

Si quelqu’un vient , j’aurai foin de vous avertir, j 
DAIGLEMONT. 

Où ton adreffe enfin pourra-t-elle aboutir? 

Là , dis-moi maintenant ce que nous allons faire. 

FOLLEVILLE. 

Il n’eft pas trop aifé de nous tirer d’alfaire. 

DAIGLEMONT. 

Je le crois. 

ÎOILETI LL E. 

Je ne vois qu’un moyen d’en fortir, 
DAIGLEMONT. 

Quel eft- il ? » 

FOLLEVILLE. 
r Ma foi , o’eft de te laifler mourir. 

Toi défunt ib n’eft plus néceflaire de feindre -, 

Tu n’auras de ton oncle aucun reproche à craindre -, 

Ni 
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Ni moi non plus •, cela nous met fous en repos. 
Tiens, tu ne peux jamais mourir plu* à propos. 

D A I OLE MO NT. 

Ris • dis-nous des bons mois d’un air plaifant et lefte. 
Sais-tu qu’il faut avoir bien de Pefprit de relie , 

Pour en vouloir fourrer par-tout comme tu fois. 

Je vais tout avouer à mvn oncle ; je vais 
Me jetier à fes pieds... 

FOEEEVIELE. 

Oui , je te le confeille : 

Prends-moi le ton pleureur, il te lied à merveille» 
Va faire le nigaud : tu n’as donc pas de cœur ? 

Je te demande où font les fenrimcns , l’honneur? 


DAIGEEMONT. 

Mais , encore une fois , que faut-il que je fafle ? 

FOEEEVIELE. 

Je vais te l’indiquer*, car un rien t’errbarrafle. 

Notre proj t enfin , julqu’ici bien conduit, 

Pour être dérangé, n'eft pas encor démùr. 

Ton oncle ne fait pas le fin de notre hifloire*, 

11 te croit toujours mort : eh bien , biffons -le croire. 
Toi , dans ce cabinet , renfeime-toi fans bruit; 

N’en fors- pas un inflant ; fitôt qu’il fera nuit, 

Tu partiras, muni d’une bourfe aff.z ronde; 

Et dans quelque retraite agréable et profonde , 

Tandis que ton trdpas caufera nos foupirs, 

Tu vivras à ton aile au milieu des plaifirs. 

daigeemont. 

Et tu feras payer mes dettes ? 

foleevilee. 

Je l’efpère. 

daiglemont. 

C efi que ceft là le point impoitant de l’affaire. 

FOELEVIEEE. 

En as-tu fait l’état ? Peux-tu me le donner ? 

daigeemont. 

Pas encore. 


foleevilee. 

Avant tout, il faut | e terminer. . . 

Tes créanciers, voyons, que leur as-tu fait dire$ 

. DAIGEEMONT. 

Tantôt à quelques uns j’at pris le foin d’écrire 
yuon leur payeroit moitié. • 

FOELEVIEEE. 

U faut nous fccouder. F °" bicD ' MoD chcr Drfcha "’P’. 

D 
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DESCHAMPS. 

Volontiers ; j’y confens. 
poleevii.ee. 

Fais autour de notre onde exacte fentinelle ; 

Entends , obferve tout ; fois prêt fi j- t’appelle. 

( A DaigUmont). 

De ton état palfif allons nous occuper , 

Viens: le fuccès en vain Lmble nous échapper ; 

JT en réponds : tu verras , en affaires pareille , 

Que j'exécute encor mieux que je ne confeille. 

( Folleville et DaigUmont rentrent dans le cabinet ). 

SCÈNE vT 

DESCHAMP S , feul. 

Laissxz-moi faire , allez ; je ne fuis pas un fot , 

Et je prétends ici vous aider comme il faut, g 
Quelqu’un vient. . C’ett notre onde.. 11 a tort. Commenr 
diantre ? 

Là dedans à préftnt il ne faut pas qu’il entre; 
Cherchons quelque moyen de l’arrêter ici. . . 

J1 s’agit de mentir. . . c eft aifé. . „ m’y voici. 

■ 

SCÈNE VI. 

M. DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

M. DAIGLEMONT. 

Folleville eft chez lui? Sans doute il eft vifible, 
PTeft-ce pas , mon ami ? 

DESCHAMPS. 

Que vois-je 1 efl-il poffible ? 

Ah î Monfieur , je me jette à vos pieds. 

M. D A I O L E M O N T. 

Que veux-tu ? 

D’où nous connoiffons-nous ? Tu ne m’as jamais vu. 
DESCHAMPS. 

Oh 1 cela ne fait rien. Je fais vous reconnoître. 

Vous refl’emblez fi fort à feu mon pauvre maître ! 

Il faut que vous foyez ton oncle Daiglemont : 

Oui , Monfieur , c’elt vous<nême , et mon cœur m’en répond. 

M. • DAIGLEMONT. 

Tu fervois mon neveu ? 

DESCHAMPS. 

Jugez de ma difgrace ; 

Von* fentez que fa mort m’a fait perdre ma place : 

11 n’a pu me garder. Ah ! quel événement ? 
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COMÉDIE. 

Je l’ai donc vu mourir , ce jeune homme charmant , 

Qui menoit , à fon âge , une vie exemplaire , 

Qui , dès qu’il fe montroit , étoit certain de plaire : 

Beau comme un ange. . . Enfin , c’étoit votre portrait. 

M. daiglemont. . 

Il me refit mbloit fort •, oui , chacun le difoit. 

Mais adieu ; je vais voir Folleville 

DESCHAMPS le retenant. 

Ah ! j’efpère 

Que’ vous compatirez, Monfieur, à ma misère. 

Hélas ! j’ai fur les bras ma femme et quatre enfans. 

M. DAIGLEMONT. 

Je te plains. Mais il faut que j’entre là-dedans. 

DESCHtMPS le retenant encore. 

Monfieur , les malheureux aiment qu’pn les écoute , 
Qu’on les plaigne } et cVft-là le fervice , fans doute , 
Qu’on rend plus volontiers car il ne coûte rien. 

M. DAIGLEMONT. 

Va , va , je tâcherai de te faire du bien. 

DESCHAMPS- 

Monfieur , pour un moment , fi je vous intérefle , 

Je fuis content... Me voir fi fort dans la détrefie ! ... 
Feu Monfieur me difoit : Defchamps , refie avec moi ; 

Tu ne manqueras pas *, je prendrai foin de toi : 

Si je viens à mourir , je prétends et j’ordonne 
Que jamais après moi tu ne ferves perfonne : 

Et je n’oublierai pas de faire un tefiament , • - • 

Afin de te laiffer de quoi vivre aifément. 

Mais il eft brufquement parti pour l'autre monde... 

En pleurs , lorfque j’y penfe , il faut bien qu^fonde. . 
Etre emporté fi vite ! . . Ah ! j’en perdrai l’efprit. 

M. DAIGLEMONT. 

Le pauvre malheureux 1 Vraiment .11 m’auendrit. 

Va, je te placerai comme il faut, fois' tranquille. 

Mais , encore une fois , je veux voir Folleville. 

Adieu. . . , 

DESCHAMPS. 

Pardon , fi j’ofe encor vous arrêter. 

C’eft que réellement je ne puis vous quitter. 

î SCÈNE V IlT 

M. DAIGLEMONT, DESCHAMPS FOLLEVILLE 

fort du cabinet . 

. M. D A I G L E M O N T. 

A.H ! vous voilà, mon cher, chez vous j’allois me rendre. 
FOI. LE VILLE. 

Comment ! eft-ce qu'ici l’on vous a fait attendre ! i.. 

Da 
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28 LES ÉTOURDIS, 

M. DAIGLEMONT. 

Il n’importe : le temps n ; m’a pas femblé long : 

Et je caufois avec cet honnête garçon. 

DESCHAMPS. 

Oui j j’amufois Moniteur. 

M. DAIGLEMONT. 

C’tft un bon domtfiique, 

A ce qu’il paroît ? 

FOLLEVILLE. 

Lui ! c'tft.un fiijrt unique. 

M. DAIGLEMONT. 

Et Daiglemont devoir en être bien content ? 

FOLLEVILLE. 

D<v Itmont !... en failoit l’éloge à chaque inflant. 

M. DAIGLEMONT. 

Puifque vous m’en rendez un fi bon témoignage , 

Je veux »le mes bontés lui donner quelque gage. 
Prends ce double louis à compte. 

DESCHAMPS. 

En vérité , 

Monfieur, c’efi déjà plus que je n'ai mérité. 

M. DAIGLEMONT. 

Non , non , tous tes difcours montrent une belle ame. 
Va, va-t’en retrouver tes enfans et ta femme j 
Confote-les : dis-leur qu’à partir d’aujourd'hui 
Je prétends devenir leur père et ton appui. 

D E S C H A M P S. 

Je n’avois^tas compté recevoir ce falaire ; 

Mais on gagne toujours quelque chofe à bien faire. 


.SCÈNE VII I. : 

M. DAIGLEMONT, Ft)LLEVILLE 

M. DAIGLEMONT. 

Ça , parlons des motifs qui m’amènent ici. 

Vous nous avez mandé que dans ce pays-ci, 

Mon neveu , que je plains , a lailfé quelques dette* : 

Moi-même je verrai comment elles font faites. 

Je fuis aflëz furpris qu’il ait pu s’endetter. 

Puis, de l’occafion j’ai voulu profit-r 
Pour faire voir Paris à ma pauvre Julie, 

Et la diftraire un peu de fa mélancolie. 

Cet enfmt fe défo'e : elle aimoit fon coufin : 

Je cherche les moyens d’adoucir fon chagrin ; 

Et c’eft pour elle aufli qt fe j’ài fait le -voyage. 
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IOUIVIUE. 

Tout cela me paroi r on ne peut pas pim fage. 

M. D A I G L E M O N T. 

Savez-vous à-peu-près combien doit mon neveu? 

FO L1EV111E. 

Mais, Monfieur, c’ell félon ; il doit beaucoup et peu. 

M. DAIGLEMONT. - 
Comment l’entendez-vous ? 

FOLLEVILLE. 

Cela peut vous furprendre *, 

Mais dans l’inftanr, je crois , vous allez me comprendre. 

Envits fts créanciers il a bien reconnu 

Qu’il leur devoir beaucoup ^ mais il a peu reçu. 

M. D A I G L E M O N T. 

Mais vous me parlez là de mauvaifes affaires ; 

Il a donc contracté des dettes ufuraires ? 

FOLLEVILLE. 

Un jeune homme peut-il emprunter autrement ? 

11 faut quau poids de l’or il achète l’argent. 

M. D A I G L E M O N T. 

E)e vo'ir les créanciers il faut que je m’occupe, ' 
FOLLEVILLE. 

Je pourrai vous aider à n’être pas leur dupe. 

M. DAIGLEMONT. 

Oui ! comment ? 

FOLLEVILLE. 

J ai fur eux de bons renseignement ; 

Et Daiglemont lui-même , à fes derniers momens , 

A fait 1 état au vrai de fes dettes paffives. 

Duement apoftillé de notes inflructives. 

M. DAIGLEMONT. 

Vous me le remettrez? 

F OLLEVILLE. 

Très-volontiers. 

M. DAIGLEMONT. 

C’eft bon. 

FOLLEVILLE. 

Ces Meilleurs aifément n’entendront pas raison ; 

Mais pour mieux parvenir à la leur faire entendre , 
Olfrez de les payer comptant, et fans attendre i 
Ils fe décideront : ils font gens à favoir 
Très-bien ce que par heure un écu peut valoir. 

Plus tard on leur rendroit , plus il faudrait leur rendre. 
M. D A I G L E M O N T. 

Très-grand merci des foins que vous voulez bien prendre. 
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FOLIEVILLR. 

Bon , c’efl avec p'aTtr , et par pure amitié : 

Je voudrois que déjà vous enfliez tour payé. 

M. D A I & I E M O N ï. • 

Nous verrons tout cela... Mais que nous veut ma fille ? 

SCÈNE TT. 

Las mêmes, JULIE. 

L j U L i R. 

'hôtesse me fait fuir ^l'ans celle elle babille ; 

Son caquet, à la fin , me lafle et m’éiourdit. 

M. D A I G L E M O N T. 

Mais fans trop prendre garde à tout ce quelle dit , 

Cela te distrairou -, tu ferois plus tranquille. 

Ma chère enfant, ru vois Moniteur de Folleville : 

C étoit le bon ami du pauvre Daiglemont. 

FOLLEVILLE, jaluant Julie. 

Fuis-je* vous ail urer de mon refpect profond ? » 

J U L I K. 

Monfieur. . . . 

M. DAIGLEMONT. 

Tu te plais mieux toute feule ? 

JULIE. 

Mon père > 

Je vous fais de la peine ; excusez. 

m. daiglemont. 

Va , ma chère , 

( _ ( A tfolleville. ) 

Je ne puis t’en vouloir. Encor de nou>eaux pleurs. 

folleville, à Julie. 

Je fuis loin de blâmer vos regrets , vos douleurs. 

De mon ami pour vous j’ai connu la tendresse *, 

Mais on peut vaincre enfin la plus jiifte trifteffe. 

Nous nous empreflerons tous de vous conloler. 

M. DAIGLEMONT. r 

Il a grande raifon ; on ne peut mieux parler. 

( A Folleville. ) • 

Allons voir nos Meflieurs. Ma fille, je vais faire 
En forte de finir promptement toute affaire 5 
Puis à tes moindres vœux, tout prêt à confentir, 

Tu n’auras qu’à vouloir pour te bien divertir. 

( Ht sortent tous excepté Julie ). 


S C È N E X. 

JULIE, feule 

A h ! dieu ! dans la chagrin dont je fuis tourmentée t 
De quels amufemens pourrais-je être flattée l 
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Il n’en eft plus pour moi... Cher coufin!.. Non, jamais..*. 

Je fens bien à préfent à quel point je l’aimois... / 

Je le perd... pour toujours... Cette idée eft affruufe. 

Je ne le verrai plus... AH ! pleure malheureufe , 

Pleure... Oh ! fi je pouvoi», une fois feulement , 

L-. revoir , lui parler!... ne fùt-ce qu’un moment 1.- 
Pour un moment fi doux je donneras ma vie... 

SC ÈNE XI. 

JULIE, DA1GLEMONT fon\d* caliut. 

A JULIE. 

Ah ! grand dieu! me trompai-je? 

DAIGLEMONT. 

O ma chère Julie ! 

JULI E. 

Il me parle !... Eft -Il vrai ?. . .Daiflemont ! eft-ce toi? 

DAIGLEMONT. 

Ma charmante coufine , ah ! n'aie aucun etfiroi ! 

JULIE. , 

Je ne t’ai point perdu ? 

DAIGLEMONT. 

Revois celui qui t’aime. 

Oui , je vis , et pour toi je fuis toujours le même j 
Sur un récit trompeur, cefle de me pleurer. 

J U L I E. 

Mais explique-moi donc !... 

DAIGLEMONT. 

Il faut te déclarer 

La vérité. J’étois. .. Ciel ! on vient : prenons garde : 

C’eft rhôtefte -, feignons , car c’eft une bavarde. 

S C È N E X IL 

JULIE, DAIGLEMONT, L’HOTESSE. 

. L’HOTESSE. 

! ah I Moniteur Derbain , je vous rencontre ici? 

j u L I E. 

Moniteur Derbain ?. . . Mais. . . 

DAIGLEMONT. 

Oui j c’eft moi qu’on nomme ainfi , 

Mademoifelle. 

L'HOTESSE, à Julie. 

Et vous, pourquoi donc , je vous prie, 
Nous fuir ? Pour vous livrer à votre rêverie ? 

Mais nmnfteur votre père , en fortant , m’a preferit , 

D~ cherch- r les moyens d’égayer votre efprit. 

Je ne vous quitte plus. 

JULIE. 

C’efl avoir trop de zèle. 


Digitized by Google 



3z 


LES ÉTOURDIS 


D A I G 1 E M (XK T. 

Moi , j’arrive, et j’ai fa t peur a Mademoifelle , 

En entrant tout d un coup -, j’ai mai pris mon moment. 
JULIE. 

Oui , vous m’a'ez caufé beaucoup d’étonnement: 

Mais je ne m'en piains pas. 

L’HOTESSE. 

Ah ! vous êtes fi bonne ! 

( A Daiglemont ). 

Je cherche à confoler cette jeune perfonne ; 

Aidez-moi, s’il vous plait -, caufons un peu tous deux ; 

Cela l’amufera. 

DAIGLEMONT. 

De bon cœur; je le vmx. 

Eh ! tenez , je m’en vais vous conter une hiftoire 
Qui vient , fort à propos , s’offtir à ma mémoire. 
L'HOTESSE. 

Voyons donc. 

DAIGLEMONT. 

Vous favez comment les jeunes gens ; 

Pour dépenser ici, rançonnent leurs parens ; 

Ils ont, pour les tromper, des rufes incroyables. 
l’hotesse. 

C’eft que tous ne font pas, comme vous , raifonnables. 

D A I GLEMONT. 

Or écoutez le tour qu’ont fait deux étourdis , 

Dont l’un , je vous l’avoue , efi fort de mes amis. 

L’autre fuppofe un jour que fon cher camarade 
Efi mort , après avoir été long-rems malade ; 

A l’oncle du défunt il écrit trifiemenr , 

Lui conte avec détail *la mort , l’enterrement , 

En réclame les frais : l’oncle , honnête et brave homme, 
S’cmprefle d’envo)er une allez forte fomme.... 

l’hotesse. 

S’il n’eft pas vrai , le conte au moins efi bien trouvé. 

DAIGLEMONT. 

Un conte 1. . . point du tout; le fait efi arrivé. 

JULIE. 

Tant pis : je blâme fort un pareil artifice. 

DAIGLEMONT. 

Permettez : mon ami n’en étoit point complice ; 

Il n’a même à la rufe en rien' contribué ; 

C’ell fans le prévenir que l’autre l’a tué. 

J U L i E. 

Ces deux Mtflieurs menoient une belle conduite# 
DAIGLEMONT. 

Enfin , de mon récit écoutez donc la fuite. 

■ . j L’oncle 
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L’oncle arrive. Jugez quel embarras cruel ! 

Four mon ami lur-tout un chagûn bien réel 
Vint de ce qu’il aimoit , et de toute fun ame , 

Une jeune beauté bien digne de fa flamme: 

Dès l’âge le plus tendre il en étoit épris. . . 

JULIE. 

Et peut-être il l’avoit oubliée à Paris ? 

daiglemont; 

Oh ! non • .elle n’eft pas de celles qu’on oublie. 

Comptez qu’il l’aime encore, et pour toute fa vie. 

Aufli , fans d fefpoir , il ne pouvoit fonger 
Qu’elle alloit , de fa mort , peut-être s’affliger , 
y Et quoiquil n’eût pas eu de part au fliatagême, 

Il le le reproihoit , s’en vouloir à lui-même 
Du chagrin qu’elle avoit fenti. . . Mais , par bonheur 
Il trouva le moyen de la tirer d’erreur : 

Lui peignit fon amour , fon repentir (ïncère : 

Penlez-vous qu’elle fut bien long-tems en colère ? 

Que fit-elle? Voyons : daignez le deviner. 

J U L I E. 

Elle fut allez bonne encor pour pardonner. 

l’hotessb. 

Oh ! je le g’gerois. Voil'i comme nous fommes ! 

On ne nous patfe rien -, nous paflons tout aux hommes. 

DA1GLEMONT. 

Elle fit plus encore. 

JULIE. 

Eh ! quoi donc ? Pour le coup 

D A I G L E M ü N T. 

Sur l’oncle du jeune homme elle pouvoit beaucoup. 

Elle avoit de l’esprit , une grâce adorable ; 

Elle en obtint l'oubli d’une faute extufable ; 

Même on dit que 1 hymen d’elle et de fon amant , 

De cette intrigue enfin fut l’heuteux dénoument. 

JULIE. 

Ah ! vous brodez , Moniteur. 

L’ H O T E S S E. 

J’aime fort cette hiftoire. 

J U L I E. 

Oui : mais au dénoument je n’ofe guère croire. 

Jugez, en apprenant comme tout s’eft pafle , 

A quel point l’oncle doit fe trouver oflênfé ! 

La paix , après cela -, n’eft pas ailée à laire. 

DAIGLEMONT. 

Ah ! vous arrang riez une pareille affaire , 

Si vous vous en mêliez. 

JULIE. 

Je n’ofe m’en flatter. 

J’y fcrois mes efforts j vous pouvez y compter. 

. B 
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, DAIGLEMONT. 

Pardon, mademoifelle , il faut que je vous quitte. 

L’HOTESSE. 

Vous ^tes bien preffé ! pourquoi partir fi vite? 

' DAIGLEMONT, bas à Julie. 

Oh ! c’eft bien à regret. Mon oncle peut venir. 

JULIE. 

Monfieur, je ne veux point ici vous retenir. 

Pourranr à vos récits je prêterois l’oreille 
Avec bien du plaifir. Vous contez à merveille. 

DAIGLEMONT. 

Ah 1 fi le dénouaient n'en éioit plus douteux, 

L’hiiîoire que j’ai dite en vaudiott beaucoup mieux. 

SCÈNE XIII. 

L* HOTESSE, JULIE, 

y L’ H O T E S S E. 

1 L vous a divertie j oui , la chofe efi certaine. 

JULIE. 

Son entretien m’a plu ; j’en conviendrai fans peine. 

L’ H O TE S S E. < ‘ 

Je m’en fuis apperçue ; et ce montieur Derbain , 

Pour être aimable > vaut , je crois , votre coufin. 

J U LIE, souriant. 

Mais je le crois aufii. * 

L’HOTESSE. _ 

Bon ! cela vous fait rire ? 

Vous ferez confolée : ai- je eu tort de le dire? 

Je metiois quinze jours -, mais je vois maintenant, 

Grâce à monfieur Derbain, quil n’en faudra pas tant. 

Fin dn fécond ai 7e. 


ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

T JULIE, feule. 

J E reviens en ces lieux , et mon cœur m’y ramène : 
Qyel bonheur ! quelle joie incroyable et foudaine 1 
Cher coufin ! Je voudrois le revoir , lui parler !... 

Si cela fe pouvoit fins qu’on vînt nous troubler. 

Déjà quelqu’un I combien cela me contrarie I 

SCÈNE II. 

M. DAIGLEMONT , FOLLEVILLE, M. JOURDAIN, 
M. MICHEL , JULIE. 

-p M. DAIGLEMONT. 

Jdntrez, Meilleurs, entrez • fans façon , je vous prie. 
Vous veniez pour me voir, et je lors de chez vous. 
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Jtinfi fort à propos nous rfous rencontrons tous. 

( Appercevant Julie ). 

Ah ! ina fille , c’eft toi ? 

JOURDAIN. 

Chai mante demoifelle ! 
MICHEL. 

On efi heureux d’avoir une fille fi belle ! 

M. ü A I G L E M O N T. 

Eh ! que faifois-tu là ? 

JULIE. 

Qui ? moi! je vous attends; 
Avec ces Meflïeurs-là ferez-vous bien long-tems? 

M. daiglbmont. 

Je ne fais ; nous avons des affaires enfemble. 

Daigleniont s’cft beaucoup endetté , ce me femble. 

Ce l'ont des créanciers qu’il me laiflte à payer. 

JULIE. 

Il faut finir cela fans vous faire prier. 

Ces Mdfisurs font des gens honnêtes ; j’en fuis fûre : >- 
L’exacte probité fe peint fur leur figure. 

Demandez -leur ; ils ont trop d’honneur, de verfu , 

Pour venir réclamer plus qu’il ne leur efi dû. 

JOURDAIN. 

Je dis. . . ALtdemoifclle. . . oh! vous êtes bien bonne. 
MICHEL. 

Voilà ce qui s’appelle une aimable perfonne. 

JULIE. 

Terminez promptement ; enluite dans Paris 
Nous nous promènerons : vous me l’avez promis ; 

Vous me ferez tout voir , les jardins , les Ipectacles : 

On dit que c’eft ici le pays des miracles. 

Quant à moi, je conviens que je n'aurois pas cru , 

En arrivant , y voir ce que j’ai déjà vu. 

M. D A I G L E M O N T. 

Eh ! mais ! comme elle efi gaie ! et comme elle babille !' 
Efi-il rien fi léger que l’efprit d’une fille ! 

Vous avez vu tantôt les pleurs qu elle a verfés. 

JULIE. 

Oh ! mes plus grands chagrins à présent font passés-, 

Et même le moment n’est pas bien loin , j’espère , 

Où je n’en aurai plus du tout. Adieu , mon père. 

Bon jour , Melfieurs. 

Al. D A I G L E M O N T. 

. Bon jour. 

SCÈNE I I L 

L E S P RÉCÉDENS, excepte J?U L I E. 
M. D A 1 G L E M O N T. 

. r 

J e ferois enchapté. - 

Que cette chère enfant retrouvât fa gaîté. 

Ea 
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Oh ça, Meilleurs , je fuis à \oes. Mais le jour baille .* * 

Holà ! de la lumière. 

( Un -valet apporte des toupies, qu'il pote sur la table ). 

Il fuffit ; qu’on nous laisse. 

Pour nous entendre mieux , d’abord affeyons-nous. 
MICHEL. 

Bien ru. 

M.DAIGLEMONT. 

Moniteur Jourdain, ça , commençons par vous. 
J 6 U R I) A I N. 

Volontiers , mon objet n’eft pas confidérable. 

Puis , je crois que Monfieur efl juste et raifonnable , 

Et qu’il ne voudroit pas qu’on perdît avec lui. 

Le commerce eli vraiment périlleux aujourd’hui. 
Regardez. .. du défunt v< ilà bien l’écriture , 

Et la reconnaiffance âu bas de ma facture. 

M. I) A 1 G L K Al O N T. 

Voyons.. Six mille francs.. Vous vous moquez, je croi< 1 
Quoi ! pour deux mille écu< de toile en dix-huit mois î 
Je vous demande un peu ce qu’il en a pu faire. 

. JOUitlMIN. 

Je n’en fais rien , Moniteur $ ce n’eft pas mon affaire. 
J’ai vendu, j'ai livré : je ne fais que cela •, 

Il faut que l’on me paye. 

FOLLEVILLE. 

Ah ! doucement : j’ai là 
Certains renfeignemens qui doivent nous appiendre 
Comment monfieur Jourdain a le talent de vendre. 
JOURDAIN. 

Monfieur, je fuis fyndic de ma Communauté, 

Et je n’ai rien à craindre en fait de probité. 

Je fuis connu j depuis quarante ans que j’exerce... 
FOLLEV1LL E. 

Oh ! moniteur le fyndic fait le fin du commerce. 

Ça , ne nous fâchons pas , mon cher monfieur Jourdain. 
De Daiglemont aulfi vous connoiftez la main. 

Voici... 

JOURDAIN. 

D’ailleurs , Monsieur , l’article eft fur mes livres, 
FOLLEVI L L E. 

U eft encore ici, Tenez : « fix mille livres. 

»j II efl vrai que Jourdain m’a vendu fur ce pié ; 
ij Mais Durand fon voirin et fon affocié , 
u M’a racheté le tout avec dr-ux tiers de perte *, 
jj Par ce moyen pour moi leur bourfe s’eft ouverte. 
jj J’ai reçu l’a gent : mais la toile et le bafin 
jj N’ont fait qu’aller de l’un dans i'autre magafin. jj 
JOURDAIN. 

Monfieur , à tout cela , je ne dois rien entendre *, 

Quand on fe fait marchand , je crois que c’tft pour vendre. 
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Les tems font durs , Moniteur , et tout n'cst pas profit. 
On vit comme l’on peut, 

tOLijPVI LL E. 

Eh ! oui . Oeft fort bien dit. 
Moniteur Jourdain raifonne en père de famille i 
Autfi dit on qu'il vient de marier fa fille 
Avec un procureur : il a donne comptant 
Vingt mille écus de dot. 

JOURDAIN. 

Et je n’ai plus d’argent. 
fOLUVlLLt. 

On vous en donnera •, mais rendez-vous traitable^ 

M. H A l G L t M O i\ T. 

Et v ous , Monfieur Michel , ferez-vous raifonnable ? 
Voyons, que vous faut-il ? 

MICHEL. 

Vous l’allez voir bientôt. 

Mon affaire çft très-fimple , et cela n’a qu’un mot. 

C’ell de l'argent prêté ■, j’ai le billet en poche. 

Le voici. J ai long tems attendu , fans reproche, 
il eft de cent louis, que vous matiez compter. 

FOLLE VILLE. 

Ah ! vous nous permettrez d’abord de confulter 
Nos notes le défunt tout exprès les a faites. 

MICHEL. 

Monfieur.,,.. • 

FOLLEVILLE. 

Tenez .. « Miche!.. C’eft l’article où vous êtes. 
» Cent louis, par billet , que j’ai dans peu de tems 
» Trois fois renouvelié. J'ai reçu neuf cents francs »j . 
M. ÜAIGLEMONT. 

Oh ! c’eft trop fort ; vit-on jamais pareille ufure ? 

M I C H E i.. 

Monfieur , je ne crois pas mériter cette injure , 

_ Pour avoir obligé votre neveu ; 

Je l’aimois tendrement. . . 

M. DAIGLEMONT, 

Il y paroit , parbleu ! 

Quel métier faites-vous? 

MICHEL. 

Monfieur, je fais la banque. 

Et j’avance au public des fonds , quand il en manque.. 
Vous entendez fort bien, lorsque l’on fait un prêt, 

Qu’il faut en retirer un certain intérêt. 

N’est-ce pas que l’argent qu’en mon coffre je ferre. 

Je pourrais l’employer en de bons fonds de terre , 

En maifons , en contrats ? J’en rccevrois des fruits,. 
Qu’importe la façon dont ils me font produits? 
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AT. D A I G f. H M ONT. 

Vousfavez employer au mieux votre fortune, 

Et vous faites, Monfieur, tn*js récoltes pour une. 

M I C H E L. 

Oui ; mais les non-valeurs , les rifques que je cours.*. , % 

Ai. i3 a. i G i. l'. u o N f 

Oh ! ça, Moffi.u s , tranchons d’ nutües difconrs : 

Je vous otf e à chacun nfoit é <le vos creances; 

Voyez : i’arg<_nt eit prêt ; laites-moi vos quittances. 

J OUtt I>A1 N. 

Cela ne fe peut pas. 

MICHEL. 

Moi , je veux tout ou rien, 

M. DA t G LE MON T. 

Décidément ? 

.T O U R D A I N. 

Très- fort. 

Al. D A 1 G L E M O N T. 

Quittons crt entretien ; 

Meflieurs , vous finiriez par m'échauffer la bile ÿ 
Je vous laide. Venez, fuivez-moi , Foll ville. 

vi i c il E L. 

Ce n’efl pas avec moi qu’on devroit marchander. 

M. DaIGLEMONi. 

Songez qu’avant ce foir îi faut vous décider. 

Adieu : retenez bien ma dernière parole: 

Aujourd’hui , la moitié ; demain , pas une obole. 



SCÈNE IV. 

JOURDAIN, MICHEL. 

Q J ü U R D A I N. 

u el parti prendrez-vous ? 

Al I C H F. L. 

Eh ! mais il eft tout pris. 
A ces manières U nous fournies aguerris. 

Vous verrez qu’on doit faire une avance nés- forte, 

Sans que 1 argent vous rentre et fans qu’il vous rapporte. 

.1 O U R D A I N. 

Èt s’ils vont nous plaider ? 

M i.CHE L. 

Quoi ! cela vous fait peur. 
Tandis que vous avez un gendre procureur ? 

JOURDAIN. 

J’entends mal les procès. 

MICHEL. 

Oh ! qu’à cela ne tienne y 
Mon ami ; je suivrai votre affaire et la mienne ; 

En nous réunifiant , il en coûtera moins. 

Vous én ferez les frais ; j’y donnerai mes foins.. 
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COMEDIE. 

JOUBDil N. 

Mai' l’écrif du défunt qu’ils vicnnenr de nous lire , 

En jultice ils auroot gr.md loin de le produire* 

l\ï l H h E. 

Eh ! que fait cet écrit? On ne le croira pas. 

Penfez-vous que le mort revienne de là-bas , 

Tout <-Xprè 5 pour pLi 1er cont e nous, pour fe plaindre? 
J O U R 1) A 1 N. 

Mais non ; je ne crois pas que cela foit à craindre. 

11 men avoit pourtant menacé... 

MICHEL. 

Bon ! Comment ? 
JOURDAIN., 

Par ce billet ; lifez : à la fin feulement. 

M I C H E » lit. 

- Tu peux compter qu’exprès je nviendrû.K . Folie ! 

Vous fentez nien que c’en une plaisanterie ; 

On n’eft point eff ayé d’un mot comme cela. 

Quand on a de l’efprit. . . 

JOURDAIN. 

Oh ! oui, quand on en a. . . 
.MICHEL. 

Eft-ce que vous croyez aux revenans ? 

JOURDAIN., 

Moi ? guère. 

MICHEL. 

Un peu ? 

JOURDAIN. ' ' 

Mais. . . . 

MICHE L. 

Bon ! ce font des contes de grand’mère ; 
Chez les honnêtes gens, perfonne n y croit plus. 
JOURDAIN. 

Ne badinez donc pas, de gr:;ce, là-diffus. 

MICHEL. 

On fait fur ce fujet bien des récits bizarres -, 

11 faut s’en défier; les tfprits font très-rares... 

DA1GI E ViONT dans le cabinet, sans se montrer , et grossissant sa voix. 

Vous êtes un Fripon; 

MICHEL. 

Plaît-il, monfieur Jourdain? 
JOURDAIN. 

Moi , je n’ai point parlé. 

DAIGLKMONT de même. 

Vous êtes un coquin. 
.JOURDAIN. 

Vous dites ? 

MIC H E L. 

Pas un mot. 

D A I G L E M O N T de même. 

Vous apprendrez , canaiile , 

Si c’eft impunément que d’un mort on fe raille. 
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MICHEL. 

Nous ne fouîmes pas feuls. 

DA1GLÜMONT de même. 

Craignez d être traité* 
Auffi févèrement que vous le méritez. 

, „ . . JOURDAIN. 

Julie ciel 1 c’eft fa voix 1 

M I C H E L. 

„ „ Mais je crois reconnoltre; 

En effet... 

JOURDAIN. 

De ma peur je ne fuis pas le maître. 


SCÈNE V. 

JOURDAIN, MICHEL, DA IGLEMONT fort du cabinet , 
Jouffle les bougies. On baijje Us lampes ; le théâtre efl 
dans L'ob Jointe. 

DAIGLEMONT. 

S CÉLÉR ATS ! 

( Jourdain et Michel tombent par terre de frayeur ). 
JOURDAIN. 

Ah ! mon dieu ! 

MICHEL. 

Pardon! mille pardons. 
JOURDAIN. 

Oui ; vous difiez bien vrai : nous fommes des fripons. 
MICHEL. 

Qu’exigez- vous de nous ? car je fuis dans des tranfes.. . 
DAIGLEMONT. 

Si vous n’abandonnez moitié de vos créances. . . 

MICHEL. 

Oh ! je vous le pi omets. 

. JOURDAIN. 

Et moi , j‘tn fais le vœu. 
DAIGLEMONT. 

N’y manquez pas. Adieu. 

SCÈNE Y I. 
JOURDDAIN, MICHEL. 
MICHEL. 

Est -il parti ? 

JOURDAIN. 

Vraiment, tâchez d’y voir vous-même. 

M I C H E L. 

Je ne puis revenir de ma frayeur extrême j 
Car c’étoit lui , bien lui. 

JOURDAIN. 

Vous failiez l’efprit forj 
Pourtant : vous prétendiez. .. 

MICHEL. 

Je vois crue j’avois rorr. 

J O L R D A I N 
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J O un D A I N. 

Sûrement vous l’aviez : et voilà bien qui prouve 
Qu’il faut croire. . . , 

SCÈNE VII.- 

les mêmes } M. DAIGLEMONT: un valet l'éclaire f 
on relève les lampes. 

M. D A I G L E AI O N T. < ) 

A H ! Meflieuts , ici je vous retrouve?.*. 
Vous étiez fans lumière? . ", 

MICHEL. • J ' J v. 

On nous en a défaits. CI .Jv» 
M. D A I G'LEMONT. 

J’ai cru ma fille ici. . . 

JOURDAlSr. ! 

Monfieur , fans nul délais i „\; v. 

Nous voulons avec vous finir , coûte qui coûte. 

M. DAIGLEMONT. 

J'offre toujours moitié -, l’acceptez-vous ? 

MI C HE L. 

Sans doute.;; .r 
M. DAIGLEMONT. 

J’ai vos fommes en or j je vais vous les payer. 

J O U II D A I N,"”*' 

Faites-nous le plaifir de nous expédier. 1 

MICHEL. “ 

Je vous rends le billet. 

JOURDAIN. ‘ 

Moi, la reconnoiffance. 

Tenez , j’avois au bas mis mon acquis d’avance. 

Nous avons fait : partons. S'il revenoit ! 

M. DAIGLEMQNT." 

Eh ! qui I 

MICHEL- 

Votre taeveu. 

M. DAIGLEMONT. 

Comment ? ' ' 

; JOUR D'A I N; l,r - ' 

Son ame en ce lieu-ci 
Revient ; nous l’avons vue ; elle étoit furibonde. 

MICHEL. 

Pour nous faire du tort , venir de l’autre monde ! 

M. DAIGLEMONT. 

Mais comptez donc votre or. 

M I C II E L. 

Il n’en eft pas befuin. 

Adieu. 

JOURDAIN. 

Nous voudrions déjà être bien loin. 

M. D A I G LE M O N Tv 
Adieu , Meilleurs. 

F 
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L E S É T O U R D I S, 

S CÈNE VIII. 

M. DAIGLEMONT, féal. 

Eh J mais, qu’eft-ce qu’ils veulent dire ? 
Que mon neveu revient ! font-ils dans le délire ? 

Si je n’étois bien sûr de fon trépas ! . . Mais quoi ! 

Le remords peut chez eux avoir produit l’effroi -, 

Ou bien ils font exprès un conte... J'en profité, 

En tout cas. .. Et de deux toujours dont je fuis quitte. 


S C È N £ I X. 

^(.DAIGLEMONT, L’HOTESSE. 

M L’ H o T e .s s E. 

onsieur , c’eft une lettre -, elle eft pour vous ie croi 
M . D A I G LE MON 1'. ’ 

A Monjieur Daiglemont. C’eft mon nom ; c’efl pour moi. 
Oui. i r 

L’HOTESSE. 

Monfkur eft toujours fatifait de fon eite ? 

M. U AIGLEMON r. 

Très-satisfait. 

L’HOTEESE. 

Pardon : je me fauve bien vite. 

Il m’arrive du monde, et notre état prefcrit... 

Adieu, Monfieur. 

M- DAIGLEMONT. 

Adieu. 

SCÈNE X. 


M. DAIGLEMONT, /eu/. 

Qu’EvSjT-tCE donc qui m’écrit? 
Et qui diantre déjà me fait dans cette ville ? 

( Il lit la lettre ). 

J5 Pour moi c’est un plaifir , coufin , 

55 De trouver à vous être utile ; 
jj Votre lettre de ce matin 

il M’apprend qu’en ce moment , pour ranger vos affaires , 
jj Ç)uin{e cents francs vous feraient nêceffaires n. 

Se moque— t— on de moi ? Je n’ai befoin de rien. 
jj On vous voit rarement , et Cela n’efi pas bien. 

JJ Ne négligé ^ donc pas un parent qui vous aime. 
jj Votre argent tfi tout prêt : fi vous voule[ l'avoir , 

Vous viendrez le chei cher vous-même ; 
jj C'e fi ma condition. Vene\ Jouper ce Joir. 
jj Votre coufin Dortis jj . . £h ! mais. . . Est-il poffible ? 
Oui ; c’eft pour mon neveu : la chofe eft très-yiûble. . . 
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Mon neveu ?... Ce matin ?. .. Il ne feroit pas mort ? 

J’en Crois bien content : mais le tour feroit fort ; 

Je faurois l’en punir d’une façon févèrc. 

Ces meilleurs qui font vu ne m’étonnent plus guère. 
Voici, fo't à propos, le fripon de valet. 

Le drôle eft , à coup sûr , confident du fecret. 

SCÈNE XI. 

M. D’AIGLEMONT, DESCHAMPS. 

-r T M. DA1GLEMONT. 

V ie ns , maraud , tu m’as fait une friponnerie. 

D E S C H A. M PS. 

Moi , Monfieur I vous croyez ? 

M. I» A 1 G L E M O N T. 

La chofe eft éclaircie : a- 

Mon neveu n’eft pas mort. 

DESCHAMPS. 

Il n’eft pas mort , Monfiéur ? 
En êtes-vous bien sûr ? Se peut-il ? Quel bonheur I 
M. D A I G L E M O N T. 

Tu le fais mieux que moi , coquin , qu’il vit encore. 
DESCHAMP S. 

Si l’on vous a trompé , comptez que je l’ignore. 

M. D A I G E E M O N T. 

Maitre fourbe , à l’inftant tu vas tout déclarer , 

Ou bien fous le bâton je te fais expirer. 

DESCHAMl' S. 

Puifjue vous vous fâchez, Monfieur, je me retire. 

M. D A I G L E M O N T. 

Non , non , pendard , il faut demeurer et tout dire. 

Je pénètre à préfent votre complot caché. 

Parle, ou tu n’en feras pas quitte à bon marché. 
DtiSCHAMPS. 

Monfieur, à deux genoux je vous demande grâce. 

M. D A I GL E VI O N r. 

De tes mauvais discours à la fin je me lasse. 

DESCHAMPS parle alternativement très -bat et très-haut . 

( Bàs ). ( Haut ). 

Monfieur, écoutez-moi. — Monfieur* en vérité* 

(J0<u). 

Je ne fais rien du tout. Venez de ce côté. 

( Haut ). 

— - Mon maitre est bien défunt. — Il fè porte à merveillei 

— Rien n’est plus vrai. — J’ai peur qu’il ne prête l’oreille. 

— Je dois bien le favoir : j'ai fuivi fou convoi. 

— S’il entendoit un mot , ce feroit fait de moi. 

— Faut-il , fi jeune encor , que la mort nous l'arrache ? 
Ah ! — Dans ce cabinet, il eft là qùi fe cache. 

Vous m’interrogeriez ainfi jufqu’à demain. „ ... ? 

— Parlez à votre jour. — Non, Monfieur, c’eft en vain. 

F 2 
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Je ne fais pas tromper.— Grondez-moi , je vous prie. 

M. D A I G L E AI O N T. 

Fourbe ! 

DESCHAMPS, bas. 

Plus haut. 

Al. D A. I G LE M O N T. 

’ < Coquin ! 

DESCHAMPS, bas. 

. , Bien : entrez en furie. 

M.DAlGLEfflONT, 

. ( Hatiu) ' ’ ( Bas. ) 

Je m’en vais t’affomraer. * - Pour mieux cacher ton jeu % 
N’efl-il pas à propos que je te roffe un peu ? 

DE S CH AM S, bas. 

Eh ! non -, je ne crois pas ce point-là néceffaire. 

M. D Al G E EM O N T. 

( Bas. ) ( Haut tn le rossant. ) 

Si fcc la fera bien. Tiens , voilà ton falaire, 

DESCHAMPS. 

Aïe I aïe J 

M. DAIGLEMONT. 

Mais je faurai ce que tu veux cacher. 

DES CHAMP S. 

Je ne vous cache rien. 

M. D A I G L E M O NT. 

Paix : va-t-en me chercher 
Monfieur de Folleville. Ici je vais l’attendre: 

Dis-lui que je le prie au plutôt de s’y rendre. 

DESCHAMESi 
( Bas ). 

Oui , Monfieur. — N’allez pas , trahiffant mon fecret , 
Déclarer que c’eft moi qui vous ai mis au fait. 


Non. 


M.DAICILEMONT. 


DE S CHAMP S. 

ChafTez-moi bien haut. 

M.DAIGLEMONT. 

Sors vite , ou je t’affomme. 
D E S CH A M P S. 

Mon dieu ! péut-on traiter si mal un honnête-homme ? 

S C ÈN Ë X II 

M. D A IGLEMONT , JütlE. 

T M. D AI G L E M O N T. 

JLE drôle n’efi pas fot. Mais qui vient en ces lieux? 
C’efl ma fille. Tantôt elle avoit l’air joyeux ;« 

Elle rioit. Peut-être elle eft d’intelligence: 

Elle m’auroit trompé 1... J’en veux tirer vengeance, 

La tourmenter un peu... Te voilà y mon enfant! 

* J U L I K à fart., .1 * 

Mon gère eft toujours là. 


/ > 
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COMÉDIE. 


M.DAI G LE M ONT. 

Je: te fais compliment ; 
Ta gaîté me paroît tout- à-fait revenue. 

JOLIE. 


Pas encor ; mais au moins mon- chagrin diminue. 

M. DAIGLEMONT. 

Et je fais le moyenf de le faire finir. 

Il faut te dire un fair qui va te réjouir. 

Je vais te marier à Paris. ■ 

J U L I E. 

Moi ! mon père. 

M. |D A IjG L E VI O N T. 

Oui , toi- môme , et dans peu -, j’ai trouvé ton affaire. 
Ton coufin d’Aiglemont eft mort -, il a bien fait. 
Veux-tu que je t’en faffe en deux mots le portrait? 
C’étoit un étourdi, fans règle, fans conduite; 

Le drôle à la misère enfin t’auroit réduite ; 

C’efi un très-grand bonheur enfin qu’il ne foit plus. 

Je te trouve un parti de trente mille écus ; 

Garçon prudent, rangé: d’ailleurs tout jeune , aimable.] 
Qu’en dis-tu ? Ce plan doir te fembler agréable. 

JULIE. 

Mais, mon père... 

• . M. DAIGLEMON T. 

Hein ! cela paroît t’etnbarraffer. 

Moi ; j’ai cru que d’abord m viendroit m’embraffer. 
Eft-ce que’j’ai mal fait ? 

JULIE. 

Ces offres font fort belles \ 

Je fens , comme je dois , vos bontés paternelles ; 

Mais mon coufin et tnoi nous devions être unis ; 

Je m’en flattois déjà ; vous me l’aviez promis. 

M. D A I G L F. M O N T. 

Fort bien ; mais il eft mort , et ce feroit folie . 

' . JULIE. 

Non , non ; ne penfez pas qu’un infiant je l’oublie. 
Mon cœur , toujours confiant , lui jure devant vous , 
Que jamais , non jamais , je n’aurai d’autre époux. * 

M. DAIGLEMON T. 

Ce ferment-là, vraiment, eft pathétique et tendre : 

On diroit qu’elle croit que ce mort peu l’entendre. 
Ma pauvre fille eft folle ; elle left tout-à-fait. 

JULIE. 


Mais s’il n’étoit pas mort ? 

M. DAlGLEMONT,à part. 

La friponne eft au fait. 

(Haut). ' _ j 

Quoi ! s’il n’étoit pas mort ? Saurois-tu quelque chofe 
Qui te fit foupconner ?... 

J U L I E. 


Mais enfin je fuppofe. . . 
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M. DA 1GLEMO N T. 

Tu fuppofes très- mal. Eh ! mus „ j'aimerois fort 
Qu’il le donnât les airs (le ne pas être mort , 

Quand non» l’avons pleuré, quand fa perte aflurée 
Ma canfé des regrets et t'a défefpér ce ! 

Et fon enterrement que j’ai payé , parbleu , 

Et fort cher , félon toi , ce fe-oit donc un jeu ? 

Mon neveu m’auroit pu donner ce ridicule ! 

Me traiter en Ge'ronte imbécillc et crédule ! « 

Suis - je fait , s’il vous plaît , pour être bafoué ? 

Malheur à qui m’auroit de la forte joué I 

SCÈNE X III. 

M. DAIGLEMONT , JULIE , FOLLEVILLE. 

M. D A I G L E M O JN T , a Folleville. 

A ( A Julie). 

Hî ahl c’eft vous, Monfieur ? Tu fors. 

J DUE. < 

Je me retire. * t 

M. IHIGLEMONT. 

(A Folleville). 

Non , refte. — Il faut vous apprendre d’abord 
Que Michel et Jourdain ont fait, de bon accord. 

Ce que je voulois. 

FOLLEVILLE. 

Oui ? 

M. L A I O L E M O N T. 

Je ne fais comment diable 
S’efi opéré foudain ce prodige incroyable ; 

Mais en rentrant ici , j ai trouvé mes fripons 
Convertis tout-à-fait , et doux comme moutons. 

Ils ont reçu moitié ; c’cil affaire finie. 

FOLLEVILLE. 

Tant mieux donc , et pour vous j’en ai lame ravie. 

De mon côté , j’ai vu les au»res créanciers ; 

Ce font, pour h plupart, des gens durs, tracaffiers. . . 

M. d A 1GL t. a o v r 
Comment ? üs ont grand tort d’être fi difficiles ! 

La mort de mon neveu doit les rendre dociles; 

Car le pauvre garçon eft bien mort dans vos bras ; 

Vous m’avez en détail raconté fon répas; 

*- Vous m’avez envoyé fon extiait mortuaire, , 
f Et ce n’efl pas à faux que vous l’avez fait faire ; 

Vous êtes trop honnête et trop franc pour cela. 
FOLLEVILLE. 

(A part). (Haut). 

Sommes-nous découvert ? — A ce langage-là... 

y. M. D A I G L E VI O N T 

Vous ne l’entendez pas , je le crois ; mais peut-être. 
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Mon cher- vous entendrez un peu mieux cette lettre, 

Et vous m'expliquerez (car vous êtes très-fin). 

Comment mon neveu mort , écrivoit ce matin. 

Cette expir ation fera facile à croire, 

Et tourne a fur-tout beaucoup à votre gloire. 

Eh bon ! qu’en dites-vous ? Ce matin , Daigiemont 
Ecrivoit à Do.tis, et Dortis lui répond. 

Par hafard en mes mains cet:e lettre eft venue. 

FOLLE VI LLE. 

Moniteur 1 . . . 

M. D A I G L E M O N T. 

Vous le voyez, la fraude eft reconnue : 

Il n’eft plus temps ici de rien difiimuler. 

Je vous en veux beaucoup -, je ne puis re céler: 

Et vous m’avouerez bien que cette efpiéglcrie , 

A parler franchement y patte la raillerie. 

Comment av z vous pu vous faire un jeu cruel 
De me plonger ainfi dans un chigrin mortel ? 

De fuppofer la mort de mon neveu que j’aime? 

Mais il eft mille fois plu* blâmable lui-même... 

FOLLE VI LLE, avec vivacité. 

Lui , Monfiqur ? 

M. O A I O L E M O N T , l’interrompant. 

A Paris , il s enderte , fe perd : 

C’eft peu : pour m’affliger , avec vous de concert , 

Mon étourdi fe prête à votre affreufe rufe -, 

Sa conduite envers moi ne peut a»oi' d’exeufe. 

Quand j’ai tout fait pour lui, c» trait peu délicat 
M'apprend trop qu’en l’aimant , je n’aimois qu’un ingrat. 

JOLIE. 

Mon père cette idée eft injufte , et l’offenfe. 

M. D AIGLE MO NT. 

Eh ! ma fille , eft-ce à vous à prendre fa défenfe ? 
Songez donc quel chagrin ceci vous a donné. 

Songez... 

JULIE. . 

Quand je l’ai vu , moi , j’ai tout pardonné. 

M. D A I G L E M O N T. 

Tant pis pour vous ; mais moi , je fuis inexorable. 

FO LLE VILLE. 

Moufieur, écout.z-moi. 

M. D A T G L E M O N T. 

Non , il eft trop coupable ; 

A pallier ses torts il ne faut point fonger. 
ûn jeune homme peut bien être étourdi , léger j 
Aux travers de l’efprit ai'émcnt on fait grâce: 

Mais les fautes du cœur , jamais on ne les paffe. 

JtJUI-. 

Mon père, voulez-vous taire auffi mon maiheur? 

F O L L E V 1 L L E. 

Moniteur , vous m’accablez de honte et de douleur. 

J Ç 


Digitized by Google 



48 LES ÉTOURDIS, 

Je dois juflifier mon ami : c’eft moi-même 
Qui fus , fans fon aveu , l’auteur du ftraragême. > 

Il le fait d’aujourd’hui. Ses plaintes m’ont appris ' ' 
Que s’il l’eût fu d’avance, il ne l’eût pas permis. 

JULIE. 

Oui, lui-même tantôt il me l’a dit, mon père. 

FOLLEVILLE. 

Ah ! Moniteur, mon pardon n’eft pas ce que j’efpère; 

Je vous ai , je le fens , vivement offenfé ; 

Je dois en convenir : je fuis un infenfé, \ 

Qui n'ai pas de ce trait confidéré la fuite. 

Malheureux que je fuis ! déjà , par ma conduite , 

Mes patens contre moi doivent être irrités ; 

Vous m’allez faire perdre à jamais leurs bontés. 

Oui, que je fois puni , c’eft moi qui vous en preffe; 
Mais à votre neveu rendez votre tendrefle. 

Je me loumets à tout... 

JULIE. 

Daignez tout oublier. 

Vous aimez mon coulin , et votre ame eft fi bonne ! 

M. DAIGLEMONT. 

Mais qu’on le voie, au moins , s’il veut qu’on lui pardonne. 


SCÈNE XIV, et dernière. 

Les mêmes > DAIGLEMONT fort du cabinet , et fe préfente 
à fon oncle d’un air humilié . 

. DAIGLEMONT. 

H ! mon oncle , à vos yeux je craignois de m’offrir. 

Si vous faviez combien ceci m’a fait fouffrir ! 

Vous pouvez me punir d’un tort qui m humilie : 
Vengez- vous : mais du moins ne m’ôtez pas Julie. 

J U L I E. 

Au futur de Paris vous donnerez congé; 

Mon confin , comme lui , fera fage et- rangé. 

M. DAIGLEMONT. 

( A Julie ). » ( Aux deux jeunes gens ). 

Je me moquois de toi. — Qu’aucun de vous n’oullie , 
Meilleurs , que je vous paffe une infigne folie. 

Avec les créanciers nous allons terminer: # 

Mais tous deux de Paris je veux vous emmener. 

( A Folle ville ). 

Jè vous remettrai bien avec votre famille. , 

Daiglemont , j’y confens , époufera ma fille. 

L’un et l’autre en province, auprès de vos parens, 

Venez prendre un état, vivre en honnêtes gens. 

Vous fûtes jeunes , l'oit : mais la railon exige 
Que jeunefle à la fin fe paffe et fe corrige. 

F T N. 
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